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’ Pour-ions; ET NATION-AL; .iË
gagner les: représentants de la nation , in Si on

s délibérait par tête. ,«Il déve10ppav éloquemment

toutes les difficultés qui résultaient des étama,
générauxrêetgpour ne pas attenter à leurilir-
becté, fil; écuralaçissal’ invention et le choix des

moyens qui permutaient les en tirer. Enfin, il
pencha versêla délibération par ordre.
.. ,Çependant. les-irois ordres , qui s’étaient

réunis en présence du roi .," se hâtèrent de se
séparer ,1 et se retirèrent chacun das sa salle,

t oanour mieux dire ,ril n’y eut que le clergé
etla noblesse qui se retirèrent-dans des salles
à part. Le tiers-état resta dansrla salle com-
mune , en invitant-les deux ordres à rester
avec lui pour vérifier les pouvoirs en commun.
Blusieurs jours se passèrent en invitations ,
d’unseul lcôté, et en. résiStanee des deux
autres. Le tiers-état sentaitbien qu’ il ne devait
jamais se constituer- ordre ou tierceàpartie des
états ---Agénéraux. une lui importaiten effet;
d’avoir obtenu la moitié des voix, si tant de
voix ne devaient, être, comptées que; pour
une? Ne rendaitson pas le bienfait du roi
illusoire, en insistant sur : la distinction des:
ordres? D’ailleurs il ne s’agissait pas encore
de la grande délibération par ordre ou par
étête, mais de la simple Vérification des pour
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prenait une marche très-vive dans la capitales
(La foule des curieux ne tarissait pas de Paris
à Versailles. Mais la noblesse et le clergé,
n’agitant que leurs intérêts particuliers, for-"-

maient leur chambre à l’empressement des
Parisiens (1). La salle des communes ouverte

g;a,

’ Il faut observer que les curieux n’éprouvèrent pas

tous la même sensation. Les üns’ , en Sorlant de la salle;

des Communes ,I croyaient , comme Cinéas , avoir Vli
un consistoire de rois : la fermeté «,’ l’esprit public ,I

l’éloquence et la fermeté du tiers-état, leur imposaient

et les ravissaient. D’autres, plus en garde contre les ’
séductions du premier coup-d’oeil , se plaignaient du peu
d’idées qu’on agitait, etide l’afiiuence des avocats

parlaient. Ils prétendaient que , si Ont eiit Choisi des
gens moins exercés’à s’exprimer , on aurait entendu des.

choses plus substantielles, . et que le. fond l’aurait cm?

porté sur les formes; t I ’ 4
On peut répondre : 1q°. que leshorn’mes , en se réa-1

niaisant, ne gagnent pas des idées ,p mais de la résulution
et du courage; ce qui est ici’d’uneltoute autre imper-4
tance. La tsuppœition la plus. favorable qu’on’pui’ss’ë

i faire pour une’assemblée est delà comparer à’Ïun-eltêtïe

médiocrement bonne; encore celleéci’ mettra plusïisdsë’ i

suite et de [célérité dans ses pie-insigne; cela parce qu’un

homme est l’ouvrage de la nature , etqu’unexassembléeï

est l’ouvrage des hommes. Tous parlements réunis.
n’auraient pas’fàit l’ésprz’iidès lofs ; et toutes les acadé-é, 4

mies de France ne produiraient pas Àflzalie. Et voilà’

















































                                                                     

40 Barman on sommas.
enfin il parla pour sa vie , .et il fut massacré--
Ceux qui pensent appliquerontaisément aux
circonstances actuellesles exemples que 110118
présente l’histoire. Arma tenentiomuia dat ’

quijusta magot. , . ” a 4 pNous devons à la noblesse française le témoi-
gnage qu’elle a Offert volontairement à l’état le

sacrifice de tous ses privilèges pécuniaires". Le

roi a voulu du moins conserver à cet ordre
les privilèges honorifiques. N ou-s verrons quelle
part on va leur faire dans 1’0pinion et dans
l’empire. .7 ’ . . « .. r

Il y a dans Paris des esprits extrêmes ouï
malintentionnés , des demiepltilîlos0phes que
la superstition de la naissance rend malheu-
reux :rellte a succédé aux superstitiOns reli-
gieuses dans l’ordre de lotir haine. -Le seul
mot noblesse les ’met en fureur ; et extirper.
tous les nobles serait peut-être à leurs yeux
une Stæ-BarthëIemi philosoPhique. Mais 011p
les prie d’observer que, dans les gouverne--
monts «les plus démocratiques , . Alcibiade et

*’César parlaient sans cesse de leur naissance.»
Il faut bien s’accôuturner aux inégalités de

talent ù, de force , de taille et. de beauté qui
sont dans la nature ,1 étaux inégalitésîdes condi-

tions qui en ont été la suite. On ne peut d’aile

x

Q.
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V pour obtenir la grâce de quelques Gardes Frana
"v’çais’es, et peur” envOyer à Paris une députation

qui devait y porter 1’ ordreget’le calme. Le roi

4 se rendit a la première demande ,l et se refusa
à la seconde , se réservant toujours l’exercice

de la puiSsanceÇexé’cutiVe , qu’on, pouvait déjà

l-uiôter, mais qu’on n’osait encore lui’disPttter.

i i C’eSt à cette époque périlleuse , c’est-adire,

vers le 1 1 juillet ,que M. Necker roi
un Ordre’subitpdeïquitter le lignifié. Çgparti

(extrême était. coup de le conseil était ’
V ’ar’ta éde ’uis lori -tem s.i’Le vieux ministère i

voulait que le 1:01 mamtmt son autorité ,p etrle
nouveau exigeait sa manSté laissâtfaire,
et s’abandonnât sans réserve àl’Assemblée na;

ti’ongal’e. (Le vieux” ministère l’emporter, Sans

avqir aucune desprécautionsîqpi; pouvaient
justifier,- c’est-à-dire , faire réussir g parti
auquel ouis’arrqétait. Il étaitvalorsa aussi impeli-

tique et aussi ’dangeréux à laceur: de France

de se séparer de Necker , le serait à
[la cour de Naples de, faire jeter à la mer l’arn-

peule de saintèïanvier. , V p p 4 A pl
«I Au premier bruit du départ de. Necker ,
Paix-issu: Cônstérllé, le Palais-Royal frémit; la

bourse se fermanfles spectaclesfurent suspen-
dus (observèz que ceci se fit. par l’ordre des

l
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Ï disposition aux Parisiens, afin de leur mon-l
7 trer qu’autant ils s’étaient défiés de leur roi,

autant il se fiait en eux et pour que la
Capitale ne. souffrît pas desmesures tumul-
tueuses - qu’elle venait, de. prendre pourlsa
prOpre défense , sa majesté se chargea du soin

dénommer les officiers qui pouvaient orga-
niser etdiriger ces légions patriotiques.

Le roi s’étant mis parlait la tête-de cette,
milice bourgeoise, qui-avait succédé-a cette i
canaille armée ,1 il semble que tout devait ren-Î- .
trer dans l’ordre ; mais quand Henriilll se dé- i

i clara chefd’ela ligue, il rn’enyfut pas mieux le

maître pour. cela. On apprit bientôt à Ver-.-
sailles. que la populace, réunie aux. milices,
s’était jetée sur l’hôtel des Invalides ,. et en

lavait enlevé. trente mille fusils ; que de la elle
s’était portée à la Bastille, et qu’après deux

ou trois heures de pourparlers ,p d’allées et de

Jeunes ,slegonverneur, qui avait fait la faute
de descendre dans les cours antérieures , et de
négliger les ponts-levis, avaitét’é surpris, avec »

sa petite garde d’invalides.
Il, n’est peut-être pas indigne- de l’histoire

d’observer que le gouverneur de la Bastille ne

.veulut pas faire tirer le canon sur le peuple
qui se portait en foule du côté de l’arsenal ,
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de choses, vous voulez faire marcher devant

trompette métaphysique que les anciens lé--’

gislateurs ont toujours eu la sagesse de cacher
dans les fondements de leurs édifices. Ah l ne

soyezpas plus savants. que la nature. Si vous
voulez-qu’un grand peuple jouisse de l’om-

brage et se nourrisse des fruits, de l’arbre
que vous plantez , ne laissez pas ses racines a
découvert. Craignez que des hommes ,. aux-
quels: vous n’avez parlé que de leurs droits,

et jamais de leurs devoirs , que des hommes
qui, n’ont plus. a redouter l’autorité royale ,
qui n’entendent rien "aux Opérations d’une
Assembléeaàégislative , et qui en ont conçu
des eSpér rées exagérées , ne veuillent passer
de’l’égalité civile que donnent les lois, a’l’é-

galité absolue des pr0priétésr; de la haine des

rangs à celle des pouvoirs ,À et que de leurs
mains, rougies du sang des nebles , ils ne
veuillent aussi massacrer-leurs qmagistrats. Il
faut aux peuples des vérités usuelles, et non
des abstractions ,L et lorsqu’ils sOrten’t d’un

4 lông esclavage 1,, on doit leur présenter la
liberté avec précaution et peu à peu, comme
en ménage la nourriture à ces équipages
affamés qu’on rencontre souvent en pleine
mer, dans les voyages de’longs cours.îN’ou-





















                                                                     

rentrions trahissait; j àâ
les villes;- du": royaume- Ont? ieîiC"orlé”biéi’r”îiË’si j

crimes àtfaire ,aVant d’égaler les? isottisestdë’lè

cour. Tout le règne actuel pétasse rétamé
a quinze ans de faiblesseet à un.e jour’dè une

mal employée. V”- 2-. ï si :7 32,75?
D’abord on doit"( sans’être ’pourtant’ienttr’

au roc-enflaissance )’,’ on dait asperme-Issus:
lmiO’lï à, de la Vauguyon et ’àtMQrde. M3111 î

repas , lÎiin gouverneuret’l’autt’e minuit-2mn
Louis XVI î; le premie’rvforma, l’homme:;.1et l’ail

second le-roi,. l A ë Ï pïrrïrêïfiêl
* Ondoit presque tout-Ta la: liberté déifié a

presse. Les philosoPhes ont appris auÏÎïetrp’lâ

à Se moquerÎdesÎprêtres’, :et les prêtres ne sent]-

plus en état de faire respecter les reis ; source
évidente de l’affaiblissementdes pouvoirsiL’imë

primerie ’estvlïartillerie de lazpensée. ’ Il n’est

pas permis; de parler en public , mais il est;
permis de tout écrire t, et "sinon ne peut. avois
une armée d’auditeurs, on peut avoir [une
armée délateurs. 1,,» ï ., Î ’- l -
x flOnt doit beaucoup aussi a; ceint, qui on;
éteint la maison du roi: ils ontiprivé le trône
d’un appui et d’un éclat nécessaires; les hommes y

ne sont passadepurs esprits, et lesl’yeux ont leurs
besoins : par la” ils ont aliéné les«coet’n?s d’une

tonte de gentilshommes qui, de serviteurs

l

cg Q,
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’ POLITIQUE ET NATIONAL. 89
sont armés contre ceux qui possèdent, et que

Je sont dell’état dépend aujourd’hui du succès

qu’auront les milices bourgeoises contre les
i brigands. l

Il reste maintenant à examiner quel serait
l’état actuel des choses, sil’autorité royale
n” avait pas été anéantie par la défection de

l’armée. . . pLes fanatiqueset les malintentionnés ré-s
pondent d’abord que les membres’de l’Asu
semblée nationale étaient à jamais perdus ,--”
et que Paris était détruit de fond en comble si
pleuroient prévalu. Ceux qui accréditent ces

l blïllitSrrlà n’en sauraient’apporter la moindre

preuVe; et ils ont toutes les probabilités
q contre aux. Ilfaut , pour leur répondre , partir

seulement du motif quia fait recourir a une
assemblée d’états-.- généraux ; c’est le besoin

d’argent : or ce besoin n’ était pas diminué , il

s’était au (zen-maire fort augmenté depuis un
l au vz-était-ce donc le moyen d’obtenir des se:

Cours de nation française que de la violer
dans la pers0nne de ses députés ? Si l’eXil des

parlements , sou-s leprécédent ministère , avait

fait craindre le refus de subsides, que ne seraitq
il donc pas arrivéed’une pareille violence? Ne
devailwu pas s’attendre alune insurrection

a
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événements que nos efforts suivis (le. tant de
faiblesse , et nos projets accompagnés de tant
d’imprévoyance exaiteraient sa pitié. 11a fallu

que la «vanité de l’homme confessât qu’il exiSte

une sorte de fatalité , un je ne sais quoi qui se
plaît à donner des démentis à lapr-uelenee et
qui trouble à sçn gré les conseils de la sagesse.
C’est à la brièveté de notre vue qu’il faut s’en. ’

prendre. Si nous appercevions les causes avant
(l’être avertis par les effets , nous prédirions
les événements avec quelque certitude; mais
toujours forcé de remonter des effets aux
causes , l’homme passe sa vie à raisonner sur
le passé , à se plaindre du présent , et a trem-

bler pour l’avenir. i ’
Qui aurait dit au vieux, Maurepas , lorsqu’il

rétablit les parlements , en 1774 ,. qu’il les
perdait a jamais , et avec eux l’autorité royale?

Et pour en venir à des exemples plus récents,
1 qui aurait dit l’année dernière , a la noblesse
et au clergé, lorsqu’ils demandaient à grands
cris les états-généraux, qu’ils y. trouveraient

une fin si prompte Fils ne songeaient pourtant
qu’à se venger de M. l’archevêque de Sens ,

et a rattraper quelques bribes de pensions que ’
ce cardinal avait supprimées. M; Necker est

4. ï I . 7l: V L;,;.L
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POLITIQUE ET NATIONAL. IÎI
prudence de faiblesse ,- et la violence d’éner-
gie, elle voulut encore ajouter au fol enthou-
siasme des peuples , en se plaçant au-dela des
usages et des droits les plus antiques , et en
prenant les choses de si haut, qu’elle eut l’air

’d’assister à la création du monde. V l p

Pour remplir , sans obstacle , Une si glo-à
rieuse destinée , les états - généraux s’appel’èe,

rent tantôt les représentants de la France,
et tantôt la France même ,- tantôt l’Assem-
blée nationale ,«et tantôt la nation ,r comp-
tant leurs mandats pour quelque zChose ou
pour rien , selon le besoin et l’occurrence. Et
d’abord, au lieu d’une constitution et d’une.

législation dont la France avait un si urgent
besoin ,sils annoncèrent hautement qu’ils al-

laient faire une déclaration des droits de
l’homme ;;c’est,-à-dirle , qu’avant de nous don-

ner un livre nécessaire , ils voulurent faire une
préface dangereuse. Ils se considérèrent dans

leur maison de bois , comme dans une autre
arche de Noé, d’où il leUr sembla que la terre

était au premier occupant, et qu’ils pOuvaient
la partager-à un nouveau genre humain. Ils dé«
clarèrent donc , à la face de l’univers, que tous

les hommes naissaient et demeuraient fières ,-
qu’an homme ne saurait âtre plus qu’un autre

aunas -- -441 e l--,--

A ......--,-A. M-À.-.-....-.4-...n.-..-Mn un































                                                                     

126 . mamans ne soumit
L’ordre des matières ,t plutôt que celui des

temps, nous a 00nduits jusqu’à cette dernière
Opération de M. Necker. Observons. en pas:
santque ce ministre qu’on’n’arpru renvoyer,

il y a trois mois, sans causer ou hâter une
révolution, aurait bien de la peine, s’il s’en

allait aujourd’hui, a meus faire remarquer sa
fuite. Il faudrait que le journal de Paris nous
en avertît. ll y a peu d’exemples de tant de
bruit suivi d’un tel silence , et d’une telle
obscurité après tant d’éclata. Ses amis ont ont

’l’arracher un marnent aux ombres qui le
couvrent, en le faisant président de district;
et ce triste remède n’a fait que prouver l’excès

du math-Les réputations populaires sont sans
doute intermittentes: qui ne «vit que par le
peuple doit souvent éprouver la mort ds"
l’oubli, plus insupportable que tous les 0114
nages, et plus; amer que la perte de la vie)

lmais l’état affreux de Necker et de sa
gloire est le chef-d’oeuvre de l’Assemblée me

tionale , s’est d’abord servie de la consi-
dération [et de la popularité de cewministre ,I
comme d’un levier-pour renverserr tous les
obStacles, et qui l’abandonne a lui-même ,
quand le danger est passé.- Le”malheur, de
Ma Necker est d’avoir trop compté sur sa











                                                                     

. t reLi’rIeÜE sinisait». in
Élysées, au. milieu des ombres des anciennes
àréalités. 4 I a a i ’ «

C’était alors que les nobles étaient de véà

muables aristocrates la nation entière leur
rservait de piédestal; et delà vint pette race
d’hommes colossaux et oppresseurs qui rendait
les rois si petits Et les peuples Îs’ilpauvres. Il u
957 avait plus "deîgrandeur. d’un Côté , plus d’a-i

rbaissement deèl’autre ; plus d’éclat sur certaines j

têtes, une übscurité plus égale Sur tout le reste;
plus debOnheurwen-mass’e, etmoinsd’hommes .

heureux; Mais ,coinme île bien etle mali sont i
itoujou’rs mêlés, c’estaus’side la que. Sortirent

Ces chevaliers français , si fiers, Si brillants et si
généreux , dontïlaîrace s’eSt tellement perdUe ,

r que leur histoire est déjà notrezmythologi’e.

Ï Lorsque les» seigneurs , ruinés" par. lenluxe
ou par les txguerr’es. d’outre-mer, vendirent

j N’est-ce pas une dérision que d’appeler aristo-
tirâtes de pauvres gentilshommes qui mettent leurs enfants
à l’ÉcolelmilitaireÎoiinà Saint-Cy’r, qui passent’çleur vieëà

,mendier dessecours dans toutes les antichambres: de Paris
ct de Versailles, et guipeuvent mourir en prison pour
une. dette de cent écus ? Que doivent dire les magiStrats
de Berne et les nobles’Vénitiens en apprenant que-l’igno-â

rance parisienne a fait du, titre de leur gouVernement une

ure, etun tort pendable. N
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présence les uns des autres , les députés de la

noblesse frappèrent à l’envi sur eux-mêmes ,

et du même coup sur leurs commettants. Le
peuple,qui assistait à ce noble combat, augustine
tait par ses cris l’ivresse de ses nouveaux alliés;

et lesdéputés des, communes, voyant que cette
nuit mémorable ne leur offrait que du profit,
sans honneur, consolèrent leur amour-propre ,’
enfadmirant ce que peut la noblesse entée sur
le tiers-état. Ils ont nommé cette nuit la nuit
des dupes; les nobles l’ont nommée la nuit des

8(1ch- tees. V . VTout cela se commit sous la présidence d’un
M. Chapelier, avocat breton , d’un CSprit vul-r
"gaité et d’un caractère hasardeux ; qui ayant à

se plaindre de sonancienne réputation , avait; a
comme la France , besoin d’un nouvel ordre
de choses pour se régénérer. On peut compter
encore deux ou trois hommes dansl’Assemblée

nationale, protégés par une obscurité profonde.
Le peuple mêlé aux séances a dés-igné par sa

haine et ses menaces ceux qui étaient dignes
d’estime; et ses bruyants applaudissements ont
dirigé le mépris des sages sur les autres. Les
Pétioni, les Bumt , les Barnave, les Lameth;
les Menou, et tous ces noms, jadis si obscurs,
qui. enrouent aujourd.’ hui la, renommée, ont
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Aussi, quand les secrétaires de l’Assemblée

’ présentèrent la rédaction du décret; telqu’il

avait été voté , les força-bon à substituer le mot

Vague de traitement à l’expression fixe de l
remplacement ; et comme ils alléguaient le
respect dû au texte du décret , on leur répon-
ditque l’Assemblée législative de France n’a-

vait pu dire un mot pourl’autre. Ainsi la mau-
vaise foi parut moins dangereuse qu’une simple
erreur, et on mentit afin d’être infaillible.
l ’Noqupeurrions faire beaucoup d’autres ob-

servations sur l’indigeste. amas des arrêtés de

la nuit du 4,août; mais l’abondance des ma-
tières hâte notre marche. Il faut se contenter
dard-ire que, malgré l’infidélité deila rédac-

tion , le décret Sur les dîmes ne produisit rien
acte qu’on s’en. était premis. D’un côté , le

petitpeupleentendit ne plus payér cet-impôt ,
sebs’im’a-gina que l’Assem’blée en avait fait Pré-

Sent à’lanation; de l’autre côté , quelques mu-

nieipa’iités se proposèrent d’en appliquer le

quantàîleurs pauvres , etleur exemple esteon-
Vtagieux. Deisorte que Ce qu’on pourra perce-
voir dorénavant sur les riches propriétaires ,
sera: plus qu’absorbé par le strict nécessaire du

çlergé, et par l’intérêt de sa dette»; il ,,

Les capitalistes ne gagneront donc rien au
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Scandale de-ce décret. crédit public, qui
souffre. de toutes leslconvulsions du corps. po-
litique , abaissé de plus en plus, et le vicomte
deNoailles’ lui a porté innocemment le dernier
coup , en forçant l’Assemblée à fixer intérêt

.de l’emprunt à quatre. etydetni pour,cent.,C’es-t

pour la première fois peut-être Que la baisse
de l’intérêt a été la suite du discrédit et du

défaut d’argent. Aussi a-t-ron Vu plus haut le i
ÏSuccè’s de cet emprunt. ’ , r

Il faut dire aussi que l’abolition des justices

seigneuriales laissa les campagnes sans tribu,-
Îrnaux ,ldans le temps même où la liberté indé-

finie de .lanchassecouvrait les chemins, et les
champs de ,;bandits et de paysans armés .(
L’Assemblée nationale Stipulait bien dans cha-

que décret ,l qu’en attendant on paierait les
anciens droits;,qu’on respecterait, enatten-
dam, les anciens tribunaux;- mais le peuple
qui ,ïdisait-on , devaitêtre appaisé partant de

. sacrifices , culant Je comte de Castellane , le
’viçomte de Noailles,et le duc d’AiguillonLré-

(1) La pêchei’ut sans doute Comprise tacitement dans
l’arrêté sur la chasse , et décrétée in petto : car son n’a

jamais rien.prciposénidélibtéré à son sujet , et son nom
n’a pas encore été prononcé.

L
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n’a-t-elle pas décrété qu’ils auraienttous égara

leme’nt des talents et’ des’vertus?" Il est vrai

que la nature résisteraitmieux que la monar-
chie aux décrets del’Assembléer ’ ’ ’

v Cette nature est inégale dans . ses producu-
tiOns”; elle l’est encor-e dans les présents qu’elle

diSpense, et cette inégalité, nous l’appelons
variété. Pourquoi ne pas donner le même nom
à la distinction des rangs et à l’inégalité des p

A conditions? Les rangs ,’ direz-vous ,"so’nt odieux,

et les’grandes fortunes insùpportables. .Mais la ’
loi’est-elle donc aux. Ordres de l’envie5’et doit--

won Consulter la laideur et la sottise" "surie prix
’du génie et’de la beauté ? On a voulu faire de

la France une grande loterie où chacun pût
gagner sans y mettre. Parcourez la série des
dé crets de l’Asse’mblée ,-’vous Croirez entendre ,

à l’éloquence près, la ’v0îx des Gracques étude -.

tous cesÀtribuns qui adulaient la canaille latine,
et qui finirent par renverser la République.

’L’Assemblée- nàtionale, en détruisant la hié-

rarchîe des conditions, si confOre à lat-nature I I
des *monarc’hies , - pense obtenir un meilleur

ordre de choses: penserait-acné aussi, endort-q
nant aux notes la même valeur, et" cules, rani-e
géant toutes sur une même ligne, [créer d’au-v.

tresïaccords , et donner au monde une nouvelle
harmonie ?
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arracher à lui-même la demande d’un ruera sus-
pensif, et se servit de la fermentation lides es- ’
prits et des menaces du Palais-Royal pour’in-
timider le conseil. Il communiqua sa prudence
et même son effroi a tant de députés, qu’il au-

rait pu, au besoin, pratiquer une majorité dans
l’A ssemblée nationale.Enfin, pourinfluer d’une

manière plus incontes table dans cette déciSion,

il envoya son rapport qui était tout en faveur
du veto surpensgf; s’obstinant aviaire un tel pré-
sent à l’Assemblée et à la nation , et ne voulant

pas mourir sans avoir été en France ministre
républicain ou national.
w M. MOunier’,président de l’Assemblée,mon-y

tra une dextérité et une finesse dont il est rare.
que les honnêtes gens aient occasion de faire
usage. Certain que le rapport envoyé par
M. Necker était favorable au quem suspenszf,
il feignit de craindre qu’il n’y fût contraire ;:

et comme iln’est pas probable qu’un ministre.
cherche à rabaisser son maître, M. Meunier se;
servit très-bien de la vraisemblance contre la
vérité, et de touslles partis contre le desir de
M. Necker. Il fut donc décidé que, favorable
ou non à la prérogative royale, lalettre minis-.

v térielle ne serait pas ouverteget c’est à M. Mou-

nierque M. Necker doit, ou le bonheur. de"
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vait se passer de lui, pour maîtriser le rOyaume;
qu’ilql’aurait forcée de suivre ses cahiers , et.

qu’en cas de résistance , il l’aurait. dénoncée

avec succès à la nation. Tout cela pot-irait réusn
M. Neçk’er’ ; et c’était une assez grande.

gloire. Aujourd’hùi le roilui devrait un trône;

la une ,CQIlStitutiOn ; les capitalistes une. "
selide garantie , et l’Assemhlée nationale elle-,
même , des actions de grâces , pour l’avoir,
sauvée de la, prévarication. Mais ,1 trop oc-
cupé de son projet, au lieu de relever l’auto-I

0’ I a ’ ’ i l - Jrite royale, il se plut la triompher d’elle,r en
faisant son entrée à Paris, accompagné de son;
iéRQlîlSe et (le sa fille ; iàihlesse qu’on n’a, par-

’Çlonnéeiiqu’à elles..- On lui reprochera toujours

de s’être, si mal servi du prétexte que lui offrait

la détention de M. dque’zenval, dont il (le-
manda humblement la liberté a tinrhôtele-dean

ville; reconnaissant. ainsi , en homme dupent,
pie, une puissance subalterne née d’hier ; et
oubliant , comme: ministre du roi, l’antiquemaa
jestéde ses maîtres, au nomndesquels lui seule
peut-être, dans tout léroyaume pouvait parler
encore arec noblesse et fermeté. L’encensoir
des ’peupies- lui croire qu’il pouvait, négli-n.

gel: ou avilir; le sceptre des. rois. On le vit adresw:

in! le même discours à l’hôtel-damne de.
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a ’Ainsi fut abolie ou suspendue, le véndredi

II septembre I789, la monarchie française,
fondée l’an 420, de l’ère chrétienne, après

quatorze siècles de fortunes diverses; d’abord
aristocratie royale et militaire ,ensu’ite monar-

chie plus ou moins absolue , et maintenant
démocratie , armoiriée d’une couronne.

i Ce serait en effet le comble de l’hypocrisie.
ou de l’ignorance , que d’appeler encore la
France une monarchie. Ce serait’tror’nper
Louis XVI , qui, pour avoir signé quelques
décrets, peut se croire ’membre et garant
d’une constitution dont il est. absolument ex-
clu. Ce serait tromper la nation, qui se figure?
que Ses représentants ont parfaitement suivi
ou interprété ses mandats, que le gouverne-
ment est encore monarchique ,’ et que le con-
sentement du successeur de Louis XV est né-
cessaire aux Nactes de l’Assemblée nationale,
tandis qu’il est certain que la couronne n’est i
plus qu’une ombre vaine, et que les signatures
de Louis XVJ Sont à la fois inutiles et frappées
de nullité”, ainsi que je le démontrerai bientôt.

Je dois dire aussi , et le descendant de nos
anciens rois nelsaurait trop se le’ répéter, que
sa personne n’est’désormais inviolable que par

le troisième décret de l’Assemblée nationale, I
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L’Amérique septentrionale n’apant ’ pas ,

comme les anciens royaumes d’Europe , un
roi et une noblesse pour éléments de sa cons-
titution , s’en est pourtant donné les simu-
lacres dans son président et dans son sénat.
Celte terre , encore neuve , n’a pu suppléer
aux effetsldu temps que par des suppositions:
elle feint que son président est Iroi , et que
son sénat est noble. Mais , comme la noblesse
est un sonVeni’r , le vœu des peuples , et même
l’éclat des lettres , n’ont pu la confier , par

exemple, à Washington ou à Franklin g tout
ce qu’ils peuvent obtenir de leur réputation,
comme Cicéron et tant d’autres grands horn-
mes , c’est de commencer une race! Un des-
cendra d’eux , mais ils ne descendent que de
leurs œuvres. J’ai vu le temps où nos démêlé

gogues connaissaient fort bien en quoi con-
siSte l’essencede la noblesse. Nous mépri-
sons , disaient-ils , le duc de Boutevz’lle ; mais
nous ne pouvons mépriser son nom. Voilà ,1
en un mot , ce que c’est que la noblesse :c’est

Un nom gravé par la main du temps dans
la mémoire des hemmes; etvoilà ce que l’Amé-

rique n’a pu se donner. Ses éléments étaient

tous de même nature 5 ils étaient homogènes
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dépCÎldant’ de nous; que nous dépendons
moins de lin ËrNè quid z’nausùmlinteiztàtldnlzve

fuzlyset. l a l lr» J e ne peux sortir de cette importante (Inès-
tion sans répondre a la demande naturelle
que font sans cesse les étrangers. a Nous con;
».vcevons,: disent-ils g que Paris, excité; sou-
n: 1ere , fembrâsé par les partis qui fermentaient
-»’ dans son sein,ï ait toutflà cotlp’lié’aveeïl’Às-

arsernblée nationale un étroit et rapides com-
a; meroe de prévarications ,’ (le crimes et d’ex:

n trattagancesldé toute espèce. Mais èomment
n les provinces ontÎëlles reçu , rendu et donné

a) tour à tour ces impressions furieuses ? Corn-
-» ment n’ont-elles pas été .révoltées’de l’infi-

» délité ’deÏ leurs représentants, lôrsqn’elles

» ont vu que le roi était exclu de la cOnsti;

» tution. n l t , - p l,Il faut d’abord convenir que l’impolitique
rassemblement des troupes antoLu-"Ï’de l’A ssem-

hblee nationale fit tout à Coup changer la nature
des choses; Le roi ne fut plus un père de f2 la
mille environné de ses enfants , mais un maître
ombrageux entouré de satellites : Paris, éter-
nel objet de méfiance et centre de toutes les
corruptions, attira subitement tous les vœux
et toutes les espérances: enfin , ln’Asseinblée
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Une main peu connue, mais sûre (1); lui pré-
sema inutilement le tableau du présent, et de
l’avenir. On avait trop dissimulé à ce prince
que , du jour où le monarque consulte. les sujets,
la souveraineté est comme suspendue. Il y avait
interrègnejsans que sa majesté s’en doutât. Le

silence raisonné de Necker fut d’autant
plus perfide ,’ qu’il rassura la conscience des

provinces, dont il était encore plus que des
finances, le véritable directeur. Ce silence sur
les entreprises de ’l’Assemblée avait un double

sens a il parut d’improbation à la cour , et
d’approbation a Paris et dans les provinces.
Enun mot, le silence de M.Necker était comme
son discours d’ouverture aux états-généraux.

C’est dans ce discOurs, qui mécontenta tous
les partis, parce qu’il était fait dans l’intention

de les contenter tous ; c’est, dis-je, dans ce
discours , que des yeux exercés trouvèrent les
plis , les noeuds et les replis de la politique de
ce ministre , qui ouvrit les états-généraux ,
comme Janus ouvrait l’armée romaine, avec
une tête à deux visages.’ i

Toutefois , malgré les embûches de M.
Necker , l’impéritie des ministres , et la fièvre

(.1) C’est l’auteur lui-même.
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vie la e force de Victimes; a donc été cons-

tamment plus redoutable a sa faction que le
roi lui-même.

Telles furent à la cour, dans l’Assemblée

nationale, et même chez le peuple, les im-
pressions, les promptes conséquences et les
suites de la découverte du complot de M. le
duc d’Orléans. Mais à quelque défaveur que

ce prince fût tout à coup tombé , il lui restait
encere tant de moyens g son or. circulait si abon-
damment dans Paris (I), et la faiblesse du gou-
vernement était si visible, que sespartisans
dans l’Asse’mbllée nationale ne se déconcertè-

relit pas. La question sur lesdroits et les renou-
Ciations de la branche eSpagnOIe fut poussée
pendant quatre jours avec une fureur inconce-
vable; jamais au congrès d’Utrech-t, les enne-
mis de Louis XIV ne mirent plus de barrières
entre les couronnes de Rance et d’Espagne;
jamais la jalousie? de l’Angleterrè et de l’empe-

.. . - . z(1) Qnelques personnes pféténdent que cetîor était aux

Anglais f, et que M. le duc d’Orl’éa-ns a spéculé sur la. Té.-

volutiou. Il faut attendrepourhprononcer lai-dessus, que
M. En se soit espliquéfsur les 24 millions de dépenses

’ SCCJètes ,. dont a parlé dans la chambre-basse. Au reste a
nous avons aidé. de non-é Or et de notre sang. l’insurrecs

tien américaine. q i

m. . h.-..n-....lg.:. un .
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leïroi’ne-l’a jamais traité ; avouez que, si le

monarque s’eStîmontré trop faible, vous vous

êtes rendus trop forts ; avouez que ,r de peur
- quela France ne fût trop monarchique , vous
v l’avez rendueltoute démocratique, et que vous

n’avez jamais eu l’idée d’une bonnet constitu-

tion ;.parce que sous prétexte que le prince
i .rétinissait trop de pouvoirs , vous les lui avez «

tous ravis; parce qu’a la placendu diadème , ’
» vous n’avez laissé ’qu’unensimple cocarde ;

parce queule roi de France n’est plus qu’un
grand pensionnaire, qu’un stathouder, qu’un

” . greffier de vos. hautes puissances. Car avec t"
’IÔute’votre bonne foi, vous n’avez entendu.
- lui laisser de pouvoir eæécutif’ que celui d’exé-

’. curer vos volontés Si la FranCe s’était assem-

7. blée, elle-même» , elle. aurait mis son roi à sa

tête 3 et vous, simples représentants, vousl’avez
«mis à: vos pieds : vous rl’avez appelé le sourc-

x(1) Les ignorants aiment ces divisions simples et
courtes : le roi’est le, pouvoir exécuütijïsl’Assemhlée na-v

tionale , le pouvoir législatif ,- w et tout est dit; tout leur
’ semble expliqué par cette distinction.,Ils ne voientpas

qu’un roi qui n’ê- que. le pouvoir exécutif n’est pas roi ;

’ ’vq’u’il’n’est qu’uir’serviteur t: et qu’un Corps législatif, ’

- comme l’Assemblée nationale , a réellement tous les’poum

- vairs en main. On ne saurait trop répéter cette vérité.

Il

, v1

l

i

l
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t gais ? Vous avez, détruit à la» ioiset cette

puissance et cet amour dont vous pouviez tirer
. 1 un si grand parti pour la. gloire du trône letle

bonheur du peuple. L’Angleterre vous offrait
pourtant un grand exemple dans lafmanière
dont elle a traité ses rois. Elle leur a donné
en prérogatives et en respects ce qu’elle leur

ôtait en puissance; elle les a recennus partie
intégrante du peuvoir législatif ,1 elle leur a
laissé la plénitude du pouvoir exécutif. Ses

rois sont toujours libres de faire le bien et
d’empêcher le mal; enfin, elle a voulu qu’ils

fussentservis à genoux. Mais vous avez me
prise l’Angleterre ; vous l’avez’tr’aitée d’es-.

clave" et de barbare; vous avez dit qu’elle n’en.

tendait rien à une constitution, qu’elle était
encore flétrie des stigmates de la féodalité ,
et que bien loin de vous donner des exemples,
c’était plutôt à; elle à les prendre de vous.- ,

Envoyés seulement pour » réformer , vous
n’avez songé qu’à renverser; votre comité des.

subsistanées n’a pas donné un pain ,- votre
comité des recherches n’a pas trouvé un fait.

(t) Telle est la différence de l’ancien régimeau nou-

Veau : le roi n’était pas roi; il n’est plus roi; ilétait axa.-

c géré; ilest anéanti, ’
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recèlerait pas les germes d’une guerre civile,
Il ne manqua donc au dire de l’abbé Syeyes
sarta question du veto royal , que de pro«
noncer nettement qu’il ne fallait pas de roi:
car d’ailleursil articula fortement que le roi
une pouvait avoir aucune sorte de veto. Mais.

pi faute de courage ou de logique, cet abbé laisSa
un roi inutile àla constitution, dans le temps
que l’Assemblée laissait une prérogative inutile

au roi (1)3

(1) J ’entencls parldr quelquefois de la logique et de la
métaphysique de M. l’abbé Syeyes , et jel’ai entendu lui,-

inême en parler et en convenir assez souvent. Pour savoir
si l’abbé’Syeyes ne s’est point trompé dans ses comptes ,

il n’y a qu’à méditer son dire sur la sanction royale .-
c’est là. qu’il donne son bilan en fait de raisonnement et de

politique. On y voit éminemment que l’abbé Syeyespn’a

jamais eu dans son âme que deux sentiments, dont il a
fait tantôt des principes et tantôt des conséquences :V l’un
est l’égalité absolue des hommes en société ; et l’autre,

la pure démocratisa politiqué. La roideur avec laquelle
il ramène tout à- ces deux. points , a passé pour une forte

logique , et son obstination pour une grande puissance
de raisonnement. Son humeur , sa figure de Puritain et

. la barbarie de son style ont achevé le prestige. On a ré?
pandit que c’était ainsi que devait être construit un réfor-.

mateur; que c’était ainsi qu’il devait raisonner et’s’ex-

Primer. Mais qu’on sache que M. de Mirabeau , fléau du

















                                                                     

x

serment ET "NATIONAL V 1 3’78

sidérabl’e , que la [consommation de Paris tomba

tout à coup à onze ou douze cents sacs par
jOur. Aussi a-Ktt-ilét’é démontré et reconnu de-

puis ,Ique la balle avait constamment regôrgé
de farines; Cette abondance pouvait être fa-
tale à la faction’d’Orléans ; mais l’or, qui fait

(ordinairement sortir le blé, servit à le faire
disparaîtrez. u’o-ique l’appmvisionnement de

Paris ne fût que d’environ douze Cents sacs ,
les heulangers s’en firent distribuer dix-huit
cents et jusqu”à. deux mille cinq cents par
jour (I). KAvec’cet excédent , leurs maisons ne
laissaient pas d’être assiégées du matin au soir

par le peut peuplequicriaitsfaminea En même
temps il n’était pas rare de rencontrer des

. gens du peuple , devenus tout à coup oisifs,
qui disaient: Ott’aoons-nOus-éesœ’n de "tra-

’vaz’ller? notre opère d’Orle’am nous nourrit;

Ainsi l’or de ce prince , produisait, a son gré, i
deux phénomènes bien différents , la disette et
l’abondance ;-èt ce double moyen n’était rien

au prix des violences exercées à la halle, par
quelques furieuxqui éventraient les sacs et
dispersaient les farines dans les rues. Enfin,

v Voyez les registres de la balle j, samedi 5
nombrez x i l i V ’L

J
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phèmes, des imprécations vomies’dan’s ce festin

l contre les augustes commis de Irritation ; et
la cocarde naiionalefoule’e aux pieds.

Un membre, d’une probité embarrassante,
somma le sieur Pétion-d’écrire Sa dénonciation:

sur quoi M. de Mirabeau se leva ,’et dit: Qu’on
de’clare’seul le roi inviolable , et je dénoncerai

aussi; paroles qui consternèrent la majeure]
partie de l’AsSemblée. M. de Mirabeau, qui
sentait l’approche de l’armée parisienne , ne

demandait qu’à être poussé; la galerie était
nombreuse etqviolente ; et, si la reine eût’été
dénoncée , les brigands à leur arrivée , trouvant,

cette princesse accusée par un membre de
l’Assemblée législative, auraient cru légitime

l’assassinat qui n’était encore que payé. Heu-

sensément M. Meunier, qui présidait l’As-
semblée , répondit qu’il ne souffrirai-t pas qu’on A

interrompîtvl’vordregdu’ jour, ni qu’on se per-

mît «rien d’ étranger à la réponse du roi : -pru- I

(lente mesure, qui pour cette matinée, du
moins, réduisit M. de Mirabeau à la seule in-

sention du crime. r .
Cependant quelques députés avertirent M.

Mounier qu’une armée de vingt ou trente mille

" hommes arrivait de Paris. Cette nouvelle s’é-
(«tant aussitôt répandue dans l’Assemblée , on
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décida que le président se rendraitchez le roi
avec une députation pour obtenir de sa majesté ’

r une acceptation pure et simple desl’XlX, articles

de la constitution. Il. était trois heiires et de-
mie ; et on allait clorre laséanee, lorsque la,
troupe des brigandsyet des poissardes arriva.

Le roi, qui avait été averti, quitta brusque--
ment la chasse , et vint à Versailles , ou. il pré-i
céda d’unquart d’heure l’arrivée des assassins.

Le prince de Luxembourg, capitaine des
gardes du corps, demandait sa majesté si elle.
avait quelques ordres. à dOnner: le roi répondit

en triant: Eh quoi! pour des femmes! mous
«nous moquez.,Cependant la phalange des pois-
sardes , des brigands et des ouvriers parut tout,
à coup dans l’avenue de Paris: ils traînaient
avec eux pinq pièces de canon. Il fallut bien
alors faire vîteavancer quelques dragons pour.
aller à la rencontre de cette bande , et l’arrêter
dans l’avenue; à quoi les officiers tâchèrent,

de parvenir;- mais les soldats les laissèrent

passer. . . V IV Après avoir surmonté ce léger 0b stacle, les
poissardes se présentèrentà l’Assemblée natio-

nale , et voulurent forcer les gardes. Il fut
résolu à la majorité des voix, de leur per-.
mettre l’entrée de la salle, et il en entra un:
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patriotique , et la Souveraineté active étant re-V
connue dans le peuple par l’Assemblée natio-
sale , il est Certain qu’il n’est personne que ce

peuple ne puisse et ne; doive forcer à porter
cette cocarde. Ici l’AssembIée nationale ap-Ï
prenait, par 1’ état d’anéantissemen’t Qu’elle se"

trouvait en présenCe de qu’eI’quqs poissardes,

combien elle avait été imprudente, et malin-
tentionnée tout ensemble ,I’ quand elle avait ex- r
cité la populace, et consacré’ses révol,te5.0u’

pouvait-elles, en ce moment, tourner les yeux” ’
pour demander assistance, dans la dissolution’
detoutes les forces publiques? Fallait-il qu’elle!
invoquât l’autorité royale, qui était elle-même"

alors un objet-de pitié? . V
Le dialogue du brigand et du président de’

l’AssembIé’e’ fut interrompu par les cris des

poissardes qui, se dressant sur les bancs, (la;
mandèrent toutes à la fois-du pain pour elles I.
et pour Paris. Le président répondit: « Que"
a I’AsSembIée ne concevait pas qu’après tant,

» de décrets, il y eût si’peu dégraine; qu’en:

,33 allait encore en] faire d’autres , et, que les
n- citoyennes n’avaient qu’à s’ en aller en paix. a").

Cette réponse ne les satisfit pas ; et sans doute
que le président en eût fait une autre , s’il avait.

Su que Paris n’avait jamais manqué de farines;
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hommes sont libres, pouvait conjurer l’orage
qui grondait spr sa tête , et. approvisionner,
Paris. Ce n’était pas de constitution qu’il s’a-

gissait en ce moment, et l’Assemblée nationale l

savait tr0p bien que , sous le prétexte du pain, j
la capitale ne voulait que la présence du roi.

On est étonné que M. Mounier ait accepté

une telle députation ;- et ce refus manque en
effet à la gloire du député de Grenoble. Il avait
ce dilemme àfaire à l’Assemblée: a Ou l’armée

un arrive, de votre consentement, contre le
» roi ;-ou elle arrive contre vous et contre le

a) le roi; et dans l’une et l’autre de ces sup-

n positions, je dois rester ici, ou donner ma
a)» démission. n 4

Mais ce président crut devoirpartir, ou pour
mieux dire, il [partit sans rien croire ,1 et plus,

" près d’une action que d’une pensée , ainsi qu’il

arrive toujours dans les grands treubles. Les
poissardes le voyant sortir avec la députation ,
l’environnèrent aussitôt, en déclarant qu’elles

voulaient l’accompagner chez le roi. Il eut
beaucoup ide peine à obtenir, a force de
de prières, qu’elles n’entreraient chez le roi
qu’au nombre de six ,- la fOule n’en courut pas,

moins après lui pour former son cortège.
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passage , mais de ne point tirer. La populace
de Versailles , Sachant l’ordre, se"joignit aux
brigands, aux ouvriers des faubourgs Saint-
An-toine et Saint-Marcel et à toute la. canaille
qui arrivait incessamment de Paris, et serra
de plus. en plus lesavenues du château. Les
gardes du corps étaient accablés d’invectives

et de menaces, mais on ne tirait pas, encore
sur eux. Ils n’étaient Occupés’ qu’à défendre

leur poste , et à rempre les trop "grosses masses
rie-brigands qui se formaientlde temps à autre,
et! qui pouvaient forcer l’entrée du’château. La

milice’de Versailles n’était encore que spec-
tatrice, et occupait différentspozstes ,;du côté
surtout des casernes des anciens Gardes Fran-

çaises. t il jr a Nous avançons, continue M. Mounier ;
n et aussitôt une partie des hommes armés de

. n piques, de haches et de bâtons, s’appro-
a chent’de ficus pour escorter la députation.
n L’étrange etn’oinbreux cortège, dont les
» députés étaient suivis ,..est pris pour un at-
» troupement,’des gardes du corps courent au ’

» travers ; nous nous disPersoris dans la boue ;
n à) et l’on sent bien que] accès devrage durent

3) éprouver n08 compagnons , qui pensaient
a qu’avec nous ils avaient plus de droit de se

’ l











































                                                                     

En: unir-murs ne ÜÔÙRNÀiLl
adénine-Peu rué f leâ irreprésentan’ts de la
nation? Pendant iqu’ils ’ arrivaient *su’ecess’ive-* v

ment, la ISOPulace qui siégeait dans la salle 9’]
se plaignit deÏin’a’voir rien mangé de tout le

joùr.’M. Mounier. une savait Comment nourrir;
sana pain ’ ou sans miracle , cette multitude
affamée, au milieu d’une nuit- déjàiforf avancée;

il ignarait que le due d’Orléans était, pourles

brigands, une véritable providence : des vinâ
des viandes. et des liqueurs entrèrent subite--
ment par toutes . portes de la..salle’ ;. et les
députés de la" nation assistèrent ne banquet-
du ’Ileuple-roi. » ’ * * t ” 4 ’

On fut enfin averti I de l’arrivée du marquis
de. la Fayette ,’ entrelenze heures et minuit:
’M:;Mounierhpria-r-un depùté d’aller à’sa rené-

contne ,’ afin de lui faire vconnaîtrel’acceptationV

Pure et simple du 1340i; et:d’eninëtmireliarmfée; » ’

Cet honnête président offrait tette ac Ceptatien
à tout. venant, et en attendait tonjoursèles meil-î
leurs ëfieÏSa Pouvait-il ignorer. :que,l’armée.vne A

venait pour se. venger des gardes du.
’ corps ,1 et’pourjpitrier le roi , -àvco?ups de fusils n

de vouloir: bien: abandonner sa :personne i aux
Parisiensâïl Lîacceptation- devquelques: articles,
la cJOnStitution, inïintéreSsaitnpas’ï les soldate"

et Jeaibrigand - . les mien godaient. à .la’vie 1

inné-vagin...wa . .i M ... A





















                                                                     

552 t EXTRA m entonnant
et que la, reine de France n’a parlé qu’à la

bourgeoisie de Paris. -’ r , ’ a
Depuis trois heures du matin jusqu’à cinq

et demi-e , rien, ne transpire, et tout paraît "
enseveli dans laL-tranquille horreur de la nuit.
C’était pourtant un spectacle bien digne d’être

observé que cette profonde sécurité de la fa;
mille royale, dormant sans défense au I-milieu
d’une horde d’assassins renforcés devingt mille

soldats; et cela, sur la: parole d’un général
qui avette lui-même-qu’il n’ai’conduit ou suivi

son armée, que de peur d’être pendu en place
de Grève! C’eSt pour la première foisapeutèl

être qu’une si grande peur a inspiré une si

grande confiance! ’ a j l
Il y eut néanmoins , dans cette npit 5 quelques t

personnes qui ne partagèrent point’tcette séma-

rité , et qu’un esprit de prévoyance empêcha p
de dormir.» Une , surtout, pressée’dr’tineseCrète «t

inquiétude, sortit de. sa maison. et monta au
château. Ce témoin, digne derfoi , vit que les

Françaises et parla milice de Versailles , mais
qu’il n’y avait pas unesentinel’le d’eXtraordi.

naire. Seulement il trouva, près de la cour
de marbre, un petit bossu; achevai , guise
dit placé la par M. de la Fayette ,l et qui , sur

J

- postes’étaientoœupés parles anciens Gardes ’

ru:
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gardes surle supplice desquels la populacë
"délibérait : illy court, il harangue le peuple
’el gagne du. temps. Une; seconde troupe de i
grenadiers peut : a Grenadiers , leur criait-il ,’
5) sbuffrirez. - vous donc qüe [de braVes gens
b) soient ainsi lâchement asSassinés ? Je les mets

5) grenadiers , que vous ne souffrirez pas qu’on
y» les assassine. n Les grenadiers le jurent, et

p mettent les gardes du côrps sa milieu. d’eux,
Mais plus loin la populace , chassée fichâteau’,

furieuse et merveilleusement. secondée parla
milice de Versailles , avait arrêté iguelques
autres gardes et s’àpprêtait à les égorger. Ce

’fut le desir de rendre leur eXécutiOn pluséclaë

iîantïe , en les massacrant sous les fenêtres du

.rOi, qui les Sauva..JUn officierlde la milice
nationale deParis- en arracha hui-t d’entre les
mains de cette troupe forcenée; "Parmi les
’autreslse trouvaient quelques brigàdiers à (":th
rené; blancs , dont ils étaient entourés: (à Notre

I )) rie est. entre vos mains Q disaient-ils; vous l
n pouvez. nous égorger; magnes ne l’abréf
n gerez âne L de quelques instants , et nous
n ne mourrons pas déshonorés.« i Cetfe’COurLe

harangue produisit une sorte l de révolution?
dans les esprits. Un officier de la garde na?

z

» sous votre same-garde; J urezemoi , fOi de .

i agas
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partit qu’à une heure après midi. Tout était
prêt, depuis assez long-temps , pour la marcher

. N . y n a , .qtriomphale dont 11 était le sulet ; et dela le peu«

pour me’moqu’ertd-e Ceux qui m’admireni. Je ne me sers

de maréputation et de lasottise de mes lecteurs que pour
amie fortune.» Nous rapportons Ce propos , pour le petit

- nombre de Ceux qui, en lisant M. de Mirabeau , sont
t étonnés qu’il soitfameux, et pour Ceux qui, en sori-

geant à sa célébrité , sont surpris qu’il édrive si malfII

est, en efi’et , des gens dom le goût chancèle devant
toutes les grandes réputations , et qui trouveraient le tes-

fla-ment de Cartouche bien écrit. Que dette classe de lec-
teurs ap’prène qu’il serait encore plus aisé de trouver

M. de Mirabeau honnête homme, que bon écrivains Le
grand et le seul avantagede M. de Mirabeau La toujours
été d’écrire surndes à-propos , sur des événements récents,

sur des objets encore tout chauds de l’intérêt public. Son

stjrlé tétait mort ou cerrompu , mais son sujet était plein
de Vie , et voilà cevqui l’a soutenu. Quand il a voulu’
porter ce même style sur des matières mortes,.alors il s’est

établi un accord parfait entre le sujet crie style, et le
tout est tombéldes mains de l’écrivain dans l’oubli. Témoin

s’aligrosse histoire du roi de Prusse. Les temps modernes

morflaient pourtant pas de Sujet plus grand que la Vie de
tissasse Il : mais ce héros n’a pu résister aux mortels
pinceaux du député de Provence , toujours éloquent aux

yeux des Parisiens , ,àqcondition qu’il parlera. toujours à,
’ la bourse ou dans l’Assernblée nationale édens lancinent

et pour le moment. v, l v in. - (.. . ’ .
v

i

. . h ....g.... sur
7.15.

x.
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558 .ExrnAIran mourut,
sensibles de la révolution. Elle a dévoilé tout
à-coup ce qu’en soupçonnait depuislong-temps,

que cet honneur dont Montesquieu a voulu ladre
le, principe des monarchies, n’étaitplus en
Îrance qu’ une vieilletrtradition; Unenouvelle
ppinionls’était établie,;memeà Versailles, que

affaiblissement de la royauté ouvrirait d’autres
routes alastgtune, et que l’or sortirait du pavé
.glesfrues , si le’trône était abaissé." Jadis l’heur

peur, le fanatisme et l’attachement anurtrparti
décidaient d’une révolution; mais dewlnosrjours

sans n’a été qu’atsrisesttsalsul- La relisions

saur le prince étalait presque atteinte: tiraillai;
des prodiges pour la ranimer; et LouisïXlV’ne
les upas tenté-s. L’idole, arrachée de autels ,
n’est plus aujourd’hui qu’une: statuesanstpiée

deSta;l,i.Ses;prêtres et ses serviteurs ont été radis-
tressés rançonnerais âmes il-a’yréutzs’eremr

, n16 d’une démenti semblable, erd’tmielzaban:

dame’cen’estaurtsmrs des amassasse-rom.-

estimations mais LouisXVI est; aurifierez:-
remmené;culaphilosophismeigassbuHesa

e516 P.alaisnlîzoyalïest-son Vatican? .
; 111903,un j’ai raconté; les cueilleurs de la
famille ŒDë’aiB i, les sans deïPssis; et de Mer:

sailles ,a les parfilées de l’Assegeblée rimmels-

aretaents et du généralilastanëlte A


























